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CHAPITRE 1


Non. Le diable n’est ni cornu, ni monstrueux, ni déformé. C’est une vieille femme en noir, aux traits ridés et au visage émacié. Une vieille femme avec un regard si ancien, si profond et si dépourvu d’humanité qu’on sent, en le croisant, un souffle glacé remonter le long de son échine et l’odeur de la mort nous envelopper comme un manteau.

— Bonsoir, Morgane.

— Bonsoir, grand-mère.

— Ça fait bien longtemps, petite, oui, bien longtemps…

Quatorze ans. Quatorze ans s’étaient écoulés depuis notre dernière rencontre. Quatorze ans depuis ma condamnation à mort. Quatorze ans que j’échappais aux Vikaris et aux tueuses de mon clan. Quatorze ans que j’appréhendais ce moment.

— Puis-je entrer ?

J’esquissai un rictus.

— Pourquoi ? Tu t’en iras si je te dis non ?

Elle leva la main, une lueur rouge flamboya dans ses yeux et je sentis une puissante bourrasque me pousser contre la porte.

Visiblement pas. Fait chier.

— Bon sang Morgane, quand cesseras-tu de poser des questions stupides ? soupira-t-elle en pénétrant dans le couloir avec l’arrogance et l’autorité d’Hitler envahissant la Pologne.

Je poussai un soupir en vérifiant fébrilement l’arme que j’avais planquée sous ma chemise puis tapotai les deux grenades dans mes poches avant de lui emboîter le pas.

Ça ne risquait probablement pas de servir à grand-chose – pour dégommer le vieux monstre, il m’aurait au moins fallu un missile sol-sol –, mais dans les moments difficiles, on se raccroche à ce qu’on peut.

— Un café serait parfait, déclara-t-elle d’un ton péremptoire en dardant un œil scrutateur autour d’elle avec un air de dégoût.

Elle fronça les sourcils en fixant mon canapé, prit son mouchoir, le fit courir sur le cuir pour ôter la poussière invisible qui s’y trouvait et finit, enfin, par poser son cul dessus.

— Avec deux morceaux de sucre ?

Grand-mère était accro à toutes les formes de sucreries, c’était sa seule faiblesse et son péché mignon. Elle était capable de vous engloutir un sachet de fraises Tagada en moins d’une minute, et je ne parle même pas des boîtes de chocolats. Certaines mauvaises langues parmi les Vikaris prétendaient qu’elles la soupçonnaient de prendre autant de plaisir à grignoter ses friandises qu’à écorcher vif un démon. Mais là, j’en doutais.

— Et un peu de lait, ajouta-t-elle.

Je hochai la tête et me mis à trottiner vers la cuisine en me demandant comment sortir de ce mauvais pas. Aucune des solutions qui me venaient à l’esprit ne me semblait viable. Bon, évidemment, je pouvais essayer de verser une potion dans son café et tenter de m’échapper par la fenêtre, au risque de me briser les os, mais à quoi bon ? Les Vikaris me poursuivraient où que j’aille et je connaissais suffisamment ma grand-mère pour savoir qu’elle avait probablement anticipé la moindre de mes réactions.

— Tu n’as pratiquement pas changé, décréta-t-elle en me dévisageant intensément tandis que je posais un petit plateau avec deux tasses de café sur la table basse.

Je levai les yeux vers elle et l’observai à mon tour. Je remarquai qu’elle avait maigri et qu’elle flottait dans sa robe noire, que son nez fin et droit s’était allongé, que de nouvelles rides étaient apparues au coin de ses yeux et de sa bouche et que son regard bleu acier était plus dur et plus ténébreux que jamais.

— Toi non plus, rétorquai-je avant de m’installer dans le fauteuil de cuir juste en face d’elle.

— Menteuse, répliqua-t-elle en soulevant sa tasse avant de la porter à ses lèvres.

Je me forçai à sourire.

— Je sens la présence de Clotilde et de Madeleine en bas de l’immeuble. J’imagine qu’il n’a pas été facile de les convaincre de te laisser monter seule.

Clotilde et Madeleine étaient les fidèles gardes du corps de ma grand-mère et deux des sorcières les plus retorses et les plus coriaces de notre clan. De vraies saletés.

Elle secoua la tête et siffla comme un serpent.

— Tssss… une Gardienne des clés ne « convainc » pas, elle ordonne, Morgane, l’aurais-tu oublié ?

Non. Je n’avais oublié ni les réprimandes, ni les coups de fouet, ni les tortures, bref, aucun des ennuis que ma nature contestataire m’avait causés. Mais ce n’était pas faute d’avoir essayé.

— Non, dis-je en m’efforçant de cacher la terreur que ces souvenirs parvenaient encore à m’inspirer après toutes ces années.

Une lueur de satisfaction traversa son regard effrayant et elle se remit à siroter son café.

Je l’imitai en silence en tentant de rassembler mes idées. Primo, elle ne m’avait pas encore tuée, du moins, elle n’avait pas encore essayé, deuzio, elle était venue seule, ce qui impliquait qu’elle avait l’intention de me parler : ça, c’était les points positifs. Le côté négatif, c’était qu’elle s’était tout de même pointée avec deux des plus dangereux porte-flingues de mon clan et que je ne savais toujours pas sur quel pied danser.

— Ces Américains font décidément un horrible café, soupira-t-elle en rompant le silence quelques instants plus tard.

Je ne pus m’empêcher de sourire.

— Tu ne crois pas qu’il serait temps que tu me dises enfin ce que tu es venue faire ici ?

Ses lèvres se retroussèrent.

— La réponse me semble assez évidente.

Je sentis les battements de mon cœur s’arrêter.

— Quand ?

— Maintenant.

Elle reposa doucement sa tasse sur la table et ajouta :

— Qu’est-ce que tu en dis ?

J’en disais que je me trouvais dans la merde, j’en disais que j’allais dégoupiller la putain de grenade planquée dans ma poche et la fourrer dans la gorge de cette vieille carne, j’en disais que je détestais toutes ces conneries et que j’avais besoin de vacances.

— Pourquoi toi ? Et ne me dis pas que vous avez des problèmes de main-d’œuvre, je ne te croirais pas.

La Gardienne était le plus éminent membre de notre clan. Elle n’avait aucune raison de s’abaisser à traverser un océan pour défier une simple paria au lieu d’envoyer deux exécutrices la dézinguer.

Il y avait quelque chose qui m’échappait.

Elle esquissa en retour un sourire étrange.

— Pourquoi es-tu si étonnée ? Après tout, il est logique que tu aies droit à un traitement particulier, Prima.

La Prima était la Reine des Vikaris. Leur guide. Mais si j’avais été un jour désignée par la magie pour gouverner mon clan et endosser la charge habituellement dévolue aux femmes de ma lignée, ce n’était plus le cas aujourd’hui. Plus depuis que j’avais été condamnée à mort et qu’une nouvelle prétendante m’avait remplacée.

Je levai les yeux au ciel.

— Vous avez élu une nouvelle Reine, non ?

Une lueur de contrariété traversa son regard.

— Oui et non.

— Je ne comprends pas.

— La magie a rejeté toutes les prétendantes, Morgane. Elle n’a pas répondu à notre appel durant Majgah.

Majgah était la cérémonie durant laquelle l’ancienne magie choisissait la future Reine des Vikaris et fusionnait avec elle. Si Constance, la nouvelle Prima, n’avait pas bu le Han Abtah – la coupe contenant la source de vie qui apparaissait lors de la vague de pouvoir surgissant de la fusion –, elle ne pouvait servir de calice ou de réserve d’énergie pour notre peuple.

Autant dire qu’elles avaient un problème, un très gros problème.

J’écarquillai les yeux.

— C’est une blague ?

— Je n’ai pas le cœur à plaisanter. Pour je ne sais quelle absurde raison, la magie t’a choisie toi et personne d’autre. Or sans Prima, sans catalyseur d’énergie, sans calice, nous finirons toutes par mourir. Pas dans l’immédiat, bien sûr. Mais ça arrivera bientôt…

Les Vikaris n’avaient pas peur de la mort. Elles la côtoyaient chaque jour, chaque heure de leur vie et l’embrassaient avec frénésie plus souvent qu’à leur tour. C’était la défaite et l’impact que leur disparition aurait sur le monde qui les inquiétaient. Et je partageais leur avis. Elles étaient les seules sorcières capables à ce jour d’endiguer, ou tout du moins de limiter la propagation des démons sur cette terre. Les seules à même de les liquider.

Je fronçai les sourcils.

— Et bien entendu, je suppose que c’est ma faute ?

Michael, le Consiliere – le maître des vampires européens – et également le père de ma fille, m’avait avertie que les forces de mon clan déclinaient et que j’en étais probablement en partie responsable, mais j’avais refusé de le croire. D’abord parce que je ne lui faisais pas confiance et qu’il semblait prêt à tout y compris à mentir pour nous ramener, Leonora et moi, en Europe, ensuite parce que je ne pensais pas qu’une telle chose fût possible.

Elle croisa les bras.

— Pourquoi ? Tu oses prétendre que ce n’est pas le cas ?

Si, dans une certaine mesure. Après tout, j’avais effectivement couché avec un vampire et enfreint nos règles.

Mais de là à me condamner à mort pour quelques parties de jambes en l’air… c’était peut-être pousser le bouchon un peu loin.

— Admettons… comment comptes-tu inverser le courant ?

— En te tuant.

Bizarrement je n’étais pas hyper emballée par sa proposition.

— J’avais compris. Mais que feras-tu si ça ne fonctionne pas ?

Outre que je n’avais pas l’intention de lui faciliter la tâche, il existait plusieurs failles dans son raisonnement. À commencer par le fait que je n’avais pas été officiellement intronisée et que je ne bénéficiais pas de tous les pouvoirs d’une véritable Prima. Ma magie ne pouvait donc pas réintégrer le clan pour être transmise à une nouvelle prétendante, contrairement à ce qui aurait été le cas si j’avais été officiellement élue Reine.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Que feras-tu si la magie ne réagit pas comme tu l’espères et qu’elle ne retourne pas au sein du Han Abtah ? Tu m’as souvent répété que le pouvoir avait sa propre volonté, qu’il était non seulement l’instrument de la destinée, mais qu’il pouvait aussi l’influencer.

Elle fronça les sourcils.

— Et ?

— Je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais ses choix divergent sacrément des vôtres ces derniers temps.

— Tu insinues que nous avons démérité et que la magie nous a abandonnées ?

Je haussai les épaules dans un geste qui voulait tout et rien dire à la fois.

— Oh, moi, je n’insinue rien… pourtant, si j’étais vous, je m’interrogerais sur le fait qu’elle ait désigné une enfant d’Avkah, une sale métisse, pour devenir votre future Reine.

Jusqu’à il y a encore peu de temps, je vivais en pensant que l’ombre démoniaque – la bête qui dormait dans les recoins sombres de mes entrailles et de mon âme – était un parasite, une sorte de squatteur indésirable dont je devais me débarrasser. Mais la vérité était à la fois plus simple et plus compliquée. Plus simple parce que je n’étais pas et n’avais jamais été possédée. Plus compliquée parce que j’étais la progéniture d’une Vikaris et d’un démon, deux espèces qui se combattaient et se haïssaient avec acharnement depuis la nuit des temps.

Un éclair de surprise traversa son visage habituellement impassible, mais elle se reprit aussitôt.

— Alors tu sais…

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

Elle baissa le regard puis le releva vers moi.

— Je n’ai pas l’intention de discuter de ça.

— Vous m’avez menti. Vous m’avez toutes menti, grondai-je froidement en m’approchant si près d’elle que je pouvais pratiquement sentir son souffle sur ma peau. Pourquoi ?

Elle haussa les épaules.

— Quelle importance ?

Je plissai les yeux.

— Pourquoi m’avoir laissée vivre ? Pourquoi ne pas m’avoir égorgée comme n’importe quelle bâtarde ?

Dans le clan Vikaris, les règles de procréation étaient on ne peut plus strictes. Les sorcières de guerre devaient avoir l’autorisation du conseil non seulement pour copuler mais on leur désignait aussi leur partenaire. Il était soigneusement sélectionné parmi les descendants Vikaris mâles. (Les garçons étaient élevés par leurs pères dans le but de perpétuer la lignée et de subvenir aux besoins financiers du clan tout entier.) Si une Vikaris « fautait » avec un homme qui ne lui avait pas été assigné, on tuait l’enfant purement et simplement.

Nos regards s’affrontèrent un instant puis elle prit une inspiration si profonde que ses épaules se mirent à trembler :

— Tu étais différente. Le conseil a estimé que tu étais trop puissante pour être sacrifiée.

Waouh… qu’est-ce que je pouvais bien répondre à ça ? Bien sûr, j’imaginais que voir grandir la progéniture impie et dégénérée de sa fille avait dû être un véritable calvaire pour elle, mais jusque-là, j’avais toujours cru que c’était elle qui avait décidé de m’épargner. Pas que cette décision avait été prise contre son gré.

— Le conseil a pensé qu’il pourrait se servir de toi et de tes capacités, expliqua-t-elle, le regard toujours aussi neutre.

Logique. Les Vikaris – plus que n’importe quelles autres créatures surnaturelles de ce monde – étaient obnubilées, fascinées par le pouvoir. Elles le convoitaient, le respectaient, elles vivaient pour lui et à travers lui. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce qu’elles aient choisi de me laisser vivre et de tirer profit de la situation.

— Donc vous m’avez conditionnée, testée, dressée… Vous m’avez traitée comme un cobaye, une abomination dont vous pouviez avoir l’utilité, déglutis-je le cœur au bord des lèvres.

Des tonnes de souvenirs remontaient à la surface. La façon dont mes enseignantes m’observaient, l’attention qu’elles me portaient, les épreuves inédites qu’elles m’imposaient. Jusqu’ici j’avais toujours pensé que ce traitement « spécial » était essentiellement dû à mes lacunes et au fait qu’on ne me trouvait jamais assez forte, jamais assez bonne, jamais à la hauteur de mon « illustre » lignée… Le moins qu’on puisse dire c’était qu’elles m’avaient bien baisée…

— Et ça a parfaitement fonctionné jusqu’à ce que tu t’entiches de ce vampire, admit-elle froidement.

Oui, ça avait fonctionné. Ça avait même si bien fonctionné que j’avais ressenti tout le temps de ma cavale, malgré moi et en dépit de la façon dont elles m’avaient traitée, un sentiment de loyauté que ni la raison ni mon ressentiment n’étaient parvenus à annihiler.

— Vous m’avez trahie, lançai-je d’une voix déformée par la colère et la magie qui brûlait mes veines et envahissait tout le salon tel un parfum épais.

— Tu n’espères tout de même pas que je te présente des excuses ? s’esclaffa-t-elle.

Son rire me lacéra l’âme comme un millier de coups de couteau. Jamais je ne m’étais sentie aussi stupide et aussi humiliée. Un monstre de foire, voilà ce que j’étais à leurs yeux. Un monstre de foire qui savait faire le beau et qu’elles avaient dressée à l’attaque… une bête grotesque, obéissante et ridicule.

— Non. Je n’attends plus rien de toi. Plus maintenant, rétorquai-je d’un ton glacial.

— Tu es prête ? demanda-t-elle.

Nos regards s’affrontèrent. La magie de l’Air se mit soudain à hurler telle une meute de chacals. Un vent violent envahit la pièce et les bibelots et les objets les plus légers s’envolèrent puis se mirent à tourner autour de grand-mère et moi comme si nous nous trouvions au cœur d’une tornade.

— Oui, répondis-je en hochant doucement la tête.

Les hostilités étaient déclenchées. Le quartier tranquille de la petite ville de Burlington où j’habitais allait bientôt se transformer en un véritable brasier.

L’une de nous allait mourir…

... Et il n’y avait plus rien que je puisse dire ou faire désormais pour l’empêcher…







CHAPITRE 2


Les yeux de grand-mère avaient pris la couleur d’un coucher de soleil, son aura se déversait sur ma peau comme un torrent de lave. Ses cheveux étaient dressés tels des serpents au-dessus de sa tête. Son pouvoir s’était propagé dans toute la pièce et l’air semblait s’être brusquement raréfié.

Elle sourit et mon parquet explosa, la dalle se fendit en deux, le plafond se fissura et de profondes lézardes se formèrent sur les murs. Grand-mère n’avait jamais fait dans la dentelle. Une fois, je l’avais même vue incendier un complexe entier pour tuer la dizaine de vampires qui s’y étaient réfugiés. Les dommages collatéraux ne l’empêchaient pas de dormir.

— Tu sais que je venais juste de faire des travaux ? râlai-je.

Je n’étais pas une maniaque de la déco mais depuis mon arrivée à Burlington, j’avais dû refaire mon appart plusieurs fois et mes meubles avaient la fâcheuse manie de terminer en miettes. La faute aux « monstres en tous genres » qui pour une raison que je ne parvenais pas à comprendre s’obstinaient à me rendre régulièrement visite.

— Hum… j’aime assez la teinte que tu as choisie. C’est couleur lin ? demanda-t-elle en ricanant.

— Non, taupe, répondis-je en faisant apparaître une boule d’énergie au creux de ma paume.

Je la lançai, manquai ma cible et explosai non seulement la façade de l’immeuble, mais aussi toutes les fenêtres et une partie du bâtiment voisin.

— Oups ! fis-je en grimaçant.

Cette fois c’était sûr, ma compagnie d’assurances allait me jarreter…

— Tu manques d’entraînement, cracha-t-elle avec un rictus méprisant en ôtant le bout de verre qui lui avait lézardé le front.

Ce n’était qu’un filet de sang, pourtant l’odeur de son pouvoir vint aussitôt me chatouiller les narines. Tuer grand-mère n’allait pas être facile. Elle était puissante, habile, expérimentée et rusée. Bref, c’était le genre d’adversaire qu’il fallait à tout prix éviter d’affronter.

— De toute évidence, admis-je tandis que je la regardais, horrifiée, faire jaillir de gigantesques tentacules noirs à travers la dalle fragilisée.

Une petite voix me soufflait de sortir mon arme et de la flinguer ; toutefois, je la connaissais suffisamment pour savoir qu’un petit Beretta de rien du tout avait peu de chances d’en venir à bout et que ce genre de tentatives étaient non seulement vouées à l’échec, mais qu’elles risquaient aussi de me faire perdre un temps précieux.

— Ça a toujours été ton problème, soupira-t-elle tandis que je sentais les tentacules s’enrouler autour de mes jambes, déchirer mon jean et palpiter contre ma peau.

Ma maîtrise de la magie de la Terre surpassait la sienne. Grand-mère préférait généralement le pouvoir du Feu, mais elle avait visiblement décidé de me surprendre.

Je haussai les sourcils.

— De quoi est-ce que tu parles ?

— De ton manque de travail et de discipline.

« Travail », « discipline », ces deux mots nous étaient répétés jour et nuit comme un leitmotiv. Et pour grand-mère, c’était une véritable obsession.

Je ne répondis rien, fermai les yeux et goûtai en frissonnant le pouvoir de la Terre et son battement familier qui ondulait le long de ma chair. Son parfum emplissait mes narines, se posait sur ma langue et se répandait dans mes veines à la manière d’une tempête brûlante. Doucement, lentement, je commençai à l’aspirer. Tout d’abord hésitant, il se tendit vers mon adversaire puis finalement renonça et me pénétra en une immense vague d’énergie bouillonnante à laquelle répondit immédiatement ma magie affamée.

— Non ! cracha-t-elle les yeux exorbités.

Ses craintes étaient fondées. Ses pouvoirs avaient décliné tandis que les miens n’avaient cessé d’augmenter. Ce qui m’arrangeait sacrément. Si sa magie avait été à son niveau normal, elle m’aurait déjà probablement écartelée et démembrée.

— Parfait, tu sembles avoir fait des progrès, mais que dis-tu de ça ? demanda-t-elle en levant la main.

Elle s’illumina comme un sapin de Noël tandis qu’un immense rayon de feu jaillit de sa paume et fonça droit sur moi.

Merde, le coup du lance-flammes, pas bon… Je dressai aussitôt mon pouvoir en bouclier.

Mais face à une attaque d’une telle envergure ma magie tiendrait quoi ? vingt secondes, avant de s’affaiblir et de s’épuiser totalement ? Bref, si je voulais être large, il me restait trente secondes max avant de finir carbonisée.

— J’en dis que tu as de beaux restes, rétorquai-je en réfléchissant pour trouver un moyen de me sortir de là.

Grand-mère maîtrisait parfaitement le pouvoir du Feu, en tout cas bien mieux que moi ; je ne pouvais donc pas conjurer son sortilège comme je venais de le faire pour la magie de la Terre, ni contre-attaquer sans risquer d’affaiblir mes défenses.

— De beaux restes ? Tu sais que tu es drôle ? s’esclaffa-t-elle.

Elle avait quelques raisons de se marrer. J’étais en mauvaise posture. Mon bouclier devenait perméable. Les flammes parvenaient maintenant à passer à travers, en doses infimes mais suffisantes pour causer des brûlures et pour que d’horribles cloques commencent à se former sur mes avant-bras. La douleur était tellement insupportable que je devais lutter pour me concentrer.

Bref, je ne pourrais plus tenir très longtemps. En tout cas, pas dans ces conditions.

Il fallait que cela cesse. Je me mis à réfléchir et à analyser froidement les ripostes possibles, les angles d’attaque et mes chances de succès. Grand-mère maîtrisait trois magies, celles de la Terre, de l’Air et du Feu. Il me restait suffisamment d’énergie pour une dernière offensive, peut-être deux. Je décidai de tenter ma chance et de parier ma vie sur la quatrième.

— À ta place, je n’en serais pas aussi sûre, rétorquai-je en mêlant habilement le pouvoir de l’Air et de l’Eau dans une spirale infernale avant d’abaisser mes défenses et de la projeter dans sa direction.

Diverses émotions traversèrent son regard : choc, étonnement puis compréhension, mais quand elle tendit les bras vers le tourbillon, il était trop tard. Il la submergeait et la happait déjà. Elle se mit à tourner comme une toupie, ses cheveux recouvrant son visage, ses yeux grands ouverts et sa bouche poussant un cri sourd et silencieux.

Je gardai les mains levées, maintenant mon énergie. Lentement, je commençai à compter. Un, deux, trois, quatre…

Trop facile, c’est beaucoup trop facile, songeai-je au bout d’une quarantaine de secondes lorsque j’entendis soudain un long, un profond battement de cœur. Une ou deux secondes plus tard, une gigantesque boule de feu apparaissait brusquement et embrasait les cloisons de la pièce.

Je ne pris pas le temps de réfléchir. Les flammes léchaient déjà mon dos et la fumée dégagée par le placo qui se consumait était déjà en train de m’intoxiquer.

— Bien joué, Gardienne, bien joué, marmonnai-je en détournant le tourbillon d’eau pour éteindre l’incendie.

Bien évidemment, une fois sa prison liquide disparue, grand-mère s’abattit violemment sur le sol en retrouvant sa liberté.

Je l’observai un instant émettre des gargouillis et recracher de l’eau et constatai, mi-amusée mi-agacée, qu’elle était encore loin d’être hors jeu.

— Tu maîtrises les quatre éléments fondamentaux ? fit-elle d’une voix étranglée en essayant de reprendre sa respiration.

Je hochai la tête.

Il n’y avait pas de quoi pavoiser. Mon appartement était entièrement détruit. Un pan de mur donnant sur la rue avait disparu, les cloisons étaient cramées, le plafond tombait morceau par morceau et une partie de la dalle s’était écroulée dans l’appartement d’en dessous.

— Comment ?

— Akhmaleone. Contrairement à toi, la Déesse continue à m’accorder sa bénédiction.

— Je ne peux pas le croire…

Elle ne s’était toujours pas relevée et gardait la tête baissée, je ne pouvais donc pas voir son visage, mais je perçus dans sa voix quelque chose de proche de la peur ou d’une autre émotion que je ne parvenais pas à définir.

Je haussai les épaules.

— Crois ce que tu veux. Ça m’est complètement égal.

— Tu mens !!! beugla-t-elle en se levant.

Avec son chignon défait, ses longs cheveux gris et mouillés, sa robe noire collant à son corps maigre et l’expression douloureuse qui déformait ses traits, elle ressemblait à la sorcière de Blanche-Neige. Enfin, à la sorcière de Blanche-Neige atteinte d’une rage de dents et en pleine période de menstruation.

— Non.

Elle me lança un regard meurtrier, puis sa magie se déversa soudain dans la pièce comme une pluie de grêlons sur le bitume et s’enfonça en hurlant vers les étages inférieurs. Quelques secondes plus tard, j’entendais de gigantesques craquements dans les murs. Les fondations de l’immeuble, les plafonds. Et le reste du sol commença à se déliter brusquement.

Merde, merde, merde…

— La Déesse n’aurait jamais offert un tel pouvoir à…

— À un monstre ? demandai-je en sautant d’un endroit à l’autre de la pièce pour éviter les cratères qu’avaient laissés les morceaux de dalle en s’effondrant dans l’appartement d’en dessous.

— À une ennemie, rectifia-t-elle.

— Je ne suis pas son ennemie, je ne l’ai jamais été, rétorquai-je sèchement en me demandant si je pouvais m’accrocher au lustre et si le reste du plafond tiendrait le coup.

— Tu es la progéniture d’un démon ! gronda-t-elle avec dégoût.

— Et aussi celle d’une Vikaris. Qu’est-ce que tu crois ? Que tu en sais plus que la Déesse sur moi ? Que tu es meilleur juge ? Qu’est-ce que tu aurais fait à la mort de la Reine si je n’avais pas couché avec ce vampire ? Tu m’aurais empoisonnée ? tuée dans mon sommeil ? Jusqu’où serais-tu allée pour m’empêcher de devenir Prima ?

Elle me dévisagea de ses yeux grenat et se rapprocha si près de moi que je pouvais pratiquement sentir l’odeur âcre de sa haine.

— As-tu seulement la moindre idée de ce que tu représentes pour notre clan ?

Une horreur, une abomination, une catin… et bla-bla-bla. Mais pour la première fois, je m’en moquais. Je m’en moquais réellement. Tout ce qu’elle pouvait me dire, toutes ses insultes, tout son mépris ne me touchaient plus. Elle n’était plus capable de me blesser.

— Non, et pour être honnête, je m’en fous complètement.

J’avais l’impression que ma carapace venait d’être brisée et que je respirais à l’air libre pour la première fois depuis des années. J’avais passé tellement de temps à forger mon corps et mon âme comme une arme, à tuer et à traquer les vampires et les démons, bref, à me comporter comme une Vikaris et à faire ce qu’on attendait de moi que j’en avais oublié l’essentiel. Aujourd’hui, je n’avais plus rien et curieusement, j’en ressentais une certaine exaltation. Oui. Pour la première fois je pouvais goûter à la véritable liberté. Je n’étais plus une sorcière de guerre. Je n’avais plus d’ennemis à combattre. Plus de cause à servir. Mes chaînes étaient brisées. Je ne leur devais plus rien. Plus rien du tout.

— Je ne suis plus l’une des vôtres. Vos opinions, vos avis, vos désirs et même vos vies ne représentent plus rien à mes yeux.

Ma réponse ne devait pas être celle à laquelle elle s’attendait parce que pour la première fois, je vis de la surprise envahir ses yeux, tandis qu’un énorme bruit se faisait soudain entendre au fond de la pièce. Je ne savais pas ce que c’était, mais le visage de grand-mère devint tout à coup aussi pâle qu’un rayon de lune.

— Puis-je me joindre à vous, mesdames ?

Je levai les yeux et me figeai un instant, fascinée par l’impression de puissance absolue que dégageait Raphael. Son regard était de glace, ses longs cheveux blancs voletaient autour de lui, il flottait à plusieurs centimètres du sol. Sa lumière pure, blanche, aveuglante comme un éclair se détachait de l’atmosphère délitée de ténèbres, de noirceur et de destruction qui nous entourait.

Il était d’une beauté irréelle. Irréelle et mortellement dangereuse.

— C’est une affaire privée, tu n’as rien à faire ici, vampire ! gronda grand-mère.

— Attention ! hurlai-je en m’écartant tandis que je regardais, horrifiée, le reste d’une cloison s’écrouler lourdement sur son dos.

Je me précipitai aussitôt et la sondai rapidement.

— Elle est vivante.

Raphael haussa les sourcils.

— Et c’est une bonne nouvelle ? demanda-t-il en faisant mine de me soulever.

Je levai les yeux au ciel. J’aurais pu choisir un type gentil, un lapin-garou, un chaman, un sorcier de Benglie – ils sont hypra zen les sorciers de Benglie –, mais non. Il avait fallu que je tombe amoureuse de la « mort blanche », un terrifiant sociopathe accro à l’hémoglobine et aux massacres en série. C’était tout moi, ça…

— Occupe-toi d’abord d’elle, fis-je en le repoussant doucement.

Il secoua la tête et une mèche de ses longs cheveux blancs retomba sur son magnifique visage.

— Pas question. L’immeuble va s’effondrer.

— Alors emmène-nous toutes les deux.

— Pourquoi ?

Je haussai les épaules.

— C’est ma grand-mère.

— La Gardienne des clés ?

Je hochai la tête.

Il grimaça.

— Je sens que je vais le regretter, soupira-t-il avant de jeter grand-mère sur son épaule comme un sac de farine et d’enrouler son bras droit autour de ma taille.

Il s’envola ensuite avec une déconcertante facilité, sans même jeter un œil à l’immeuble qui s’écroulait tel un château de cartes sous nos pieds.







CHAPITRE 3


Tandis que Raphael nous transportait vers le manoir, je me demandais si je n’étais pas en train de commettre une bourde. Les Vikaris avaient refusé de signer le Traité de paix mettant fin à la guerre opposant les vampires et les démons au reste de la communauté surnaturelle. Elles n’étaient donc protégées ni par les accords existants, ni par les Hauts conseils, ni par les Directums et étaient considérées par les nosferatus comme des ennemies. Ramener grand-mère au manoir pouvait donc être interprété comme un acte de trahison ou, tout du moins, comme un camouflet inacceptable envers le Mortefilis, le Haut conseil des vampires.

— À quoi penses-tu, ma douce ? souffla doucement Raphael dans ma tête.

— Je pense que retourner au manoir avec elle est une très mauvaise idée, répondis-je en évitant de regarder le sol et les lumières de la ville qui s’éloignaient sous nos pieds.

— Et c’est maintenant que tu t’en rends compte ?

— Tu peux nous déposer ailleurs si tu veux, je me débrouillerai, fis-je en calant ma tête au creux de son épaule.

Je ne voulais pas lui créer d’ennuis inutiles. Raphael avait beau être le Tribain, il ne pouvait pas se permettre de bafouer en toute impunité les lois du Traité de paix.

— Ne sois pas stupide. Il n’en est pas question, fit-il d’une voix agacée.

Puis il ajouta au bout d’une ou deux secondes :

— Par contre j’aimerais beaucoup que tu me dises pour quelle raison tu ne l’as pas achevée. Elle était venue pour te tuer, non ?

— Elle détient des infos sur mes parents, sur mon passé.

Pendant des années, je n’avais jamais entendu prononcer le nom de ma mère. Parler d’elle était hahuma, interdit. Je ne savais rien d’elle ni de mon père, je n’avais aucune idée de ce qui avait pu leur arriver. J’estimais qu’il était grand temps de crever l’abcès. Et grand-mère était la seule à connaître la vérité.

— Et moi qui croyais que tu commençais à avoir un cœur, ricana-t-il.

Là, c’était l’hôpital qui se foutait de la charité. Le vampire foulait cette terre depuis plus de deux mille cinq cents ans, il avait participé à de nombreuses guerres, fait trembler des nations entières et était plus craint que Lucifer en personne. La moindre mention de son nom provoquait la terreur et il osait me reprocher mon manque de sensibilité ? Non, là, fallait quand même pas charrier…

— J’espère que tu réalises que ta grand-mère préférera mourir sous la torture plutôt que de te livrer un seul de ses secrets ?

Je relevai la tête.

— Je sais, mais je dois prendre le risque d’essayer. L’ignorance est une faiblesse. Il est hors de question que je laisse les Vikaris ou même Baetan en profiter.

Baetan était le puissant et dangereux chef de clan des démons du Vermont. Et l’un des six conseillers du Directum. Je ne le considérais pas comme une menace, mais j’avais la fâcheuse impression qu’il passait son temps à me manipuler.

Raphael haussa un sourcil.

— Je croyais que vous commenciez à vous entendre tous les deux.

« S’entendre » était un bien grand mot. Disons que l’envie constante que j’avais d’en découdre avec lui et de le tuer semblait s’être envolée depuis qu’il m’avait protégée et sauvé la vie durant la bataille qui avait opposé le clan de Raphael à l’armée du Mortefilis.

— Possible, mais je ne lui fais pas confiance. Il a toujours l’air de savoir des choses que j’ignore sur moi ou sur ma vie. Et il a une attitude vraiment bizarre. Je veux dire, c’est un démon et moi une Vikaris, il devrait avoir envie de me voir crever, pas de me sauver les miches.

— En gros tu lui reproches d’être trop gentil ? fit-il d’un ton amusé.

— Non, je me demande simplement ce que ça cache et ce qu’il attend de moi.

Ça m’intéressait d’autant plus qu’il m’avait arraché la promesse de l’accompagner bientôt à Gerle ad, le monde des démons, et que j’avais l’impression que ce petit voyage avait un lien direct avec mon passé. Un passé dont j’ignorais tout et dont grand-mère détenait la clé.

Il plissa les yeux.

— Alors trouve un autre moyen. Vouloir te servir de cette femme est une erreur. La laisser en vie également.

Il aurait été difficile de prétendre le contraire. Grand-mère avait tué au moins une vingtaine d’humains ce soir. Je n’en connaissais aucun personnellement, mais je savais qu’au 2B, il y avait deux enfants. Des petits jumeaux de 5 ans. Que leurs corps gisaient probablement sous des tonnes de gravats maintenant, que c’était entièrement sa faute et qu’elle n’en avait sûrement rien à cirer.

— Je ne suis pas stupide. Je sais parfaitement le danger qu’elle représente, mais elle reste mon unique chance de découvrir la vérité.

Il esquissa un rictus.

— Et cette vérité, tu es certaine d’être prête à l’entendre ?

Un point pour lui. Apprendre que j’avais du sang démoniaque dans les veines avait été un véritable choc et je ne m’en étais pas encore tout à fait remise, mais…

— Peut-être pas. Mais ce n’est pas comme si j’avais le choix.

— Bien sûr que si tu l’as. On a toujours le choix, gronda-t-il tandis que nous amorcions notre descente.

Le domaine de Raphael s’étendait sur plus d’une vingtaine d’hectares sur lesquels étaient construits plusieurs bâtiments et dépendances. Au centre était situé le manoir de pierres blanches de style européen que Raphael avait entièrement fait restaurer après qu’il eut été dévasté par un incendie.

Le chemin principal et le parking étaient entièrement éclairés, tout comme le magnifique porche sur lequel le vampire venait de nous faire atterrir.

— Maman !!!

— Ça va, ma chérie, je vais bien, répondis-je tandis que Leo s’élançait dans mes bras avec la délicatesse d’un trente-huit tonnes et me serrait si fort contre elle que je ne pus m’empêcher de pousser un gémissement de douleur.

Leo avait hérité de son père une force herculéenne, un goût certain pour l’hémoglobine et de jolis petits crocs acérés. Mais d’un point de vue purement physique, elle me ressemblait. Mêmes cheveux noirs, mêmes yeux émeraude, même teint pâle.

— Oh désolée, je t’ai fait mal ? demanda-t-elle avec un regard navré en me relâchant aussitôt.

Je grimaçai en tentant de cacher mes avant-bras brûlés.

— Euh… tu peux répéter ta question ?

Elle leva les yeux au ciel.

— Tu m’as fichu une sacrée frousse, tu sais ?

Peu avant l’arrivée de grand-mère, j’avais ordonné à Bruce, mon colocataire, un loup-garou, et à Leo de s’enfuir par les toits et de se rendre chez Raphael sans leur fournir la moindre explication. Enfin, si… je leur avais dit un truc succinct genre « Tirez-vous et courez le plus loin possible sans vous retourner », ce qui, vous en conviendrez, était pour le moins explicite…

— Raconte-moi, que s’est-il passé ? Pourquoi est-ce que tu es dans cet état ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? enchaîna-t-elle directement avant de se tourner vers le corps inconscient de grand-mère que Raphael avait négligemment posé sur le sol et d’ajouter : Et c’est qui cette vieille, d’abord ?

Je m’approchai d’elle et murmurai à son oreille.

— Ton arrière-grand-mère.

Elle écarquilla les yeux.

— Hein ? Tu veux dire que c’est une…

Je l’interrompis en posant un doigt sur ses lèvres et hochai la tête.

— Oh la vache !

Oui, aussi.

— Comme tu dis. Où est Bruce ? Pourquoi n’est-il pas avec toi ?

— Il m’a déposée ici et il est parti, il ne supporte pas… enfin, tu sais, la garde du Mortefilis et tous les types pas cool qui squattent dans le coin…

« Pas cool », c’était le moins qu’on puisse dire… En devenant Tribain, Raphael avait hérité des troupes d’élite du Haut conseil des vampires. Des guerriers puissants capables de décimer des armées entières, à la fidélité irréprochable et qui lui étaient entièrement dévoués. Mais ils étaient si solennels et si pisse-froid que le terme « mort-vivant » semblait avoir été spécialement inventé pour eux.

— Parti ? Parti où ?

Elle haussa les épaules.

— Ben, à la maison, pour te rejoindre.

— Leo, nous n’avons plus de maison, l’appartement a été détruit.

Je fronçai les sourcils en réfléchissant. S’il était arrivé quoi que ce soit au loup, qu’il ait été pris dans les décombres, je l’aurais forcément senti. Ou tout du moins la bête l’aurait senti. Le lien qui unissait le garou des steppes à ma part démoniaque s’était incroyablement intensifié depuis que la Destructrice de monde avait chevauché le lycan et qu’ils avaient fusionné.

— Oh non, il va encore falloir faire des travaux ?

Je fis signe que non.

— Pas cette fois. L’immeuble s’est effondré.

— Comment ça « l’immeuble s’est effondré » ? Mais alors des gens ont été blessés ?

— Ils sont morts, Leo.

Des larmes embuèrent ses yeux.

— Même Kathryn, la vieille dame du premier ? Tu sais, celle qui est super gentille ?

— Oui. Probablement. Désolée.

— Oh non ! Qu’est-ce que t’as foutu ?

Je lui indiquai grand-mère du menton.

— Si tu as des réclamations, adresse-toi à elle.

— Pourquoi tu ne l’as pas tuée ?

Décidément…

— Parce que j’ai des choses à lui demander et puis… c’est quand même ma grand-mère, Leo.

— Dans ce cas, je te conseille une bonne thérapie familiale, parce que vous n’êtes vraiment pas nettes toutes les deux.

Ma fille avait toujours eu une manière à la fois naïve et marginale d’évaluer les situations. Elle n’était pas candide, loin de là, et pouvait même se montrer par instants particulièrement lucide, mais le regard qu’elle posait sur le monde était décalé et différent de celui de la plupart des gens.

— Une thérapie familiale ?

— Ben oui. Ou alors un stage sur la gestion de l’agressivité. Quand je pense à tous ces pauvres gens que vous avez tués…

— Je t’ai déjà dit que je n’y étais pour rien.

— Ouais, je sais, mais c’est quand même horrible. Sans compter qu’à cause de vous, je n’ai plus d’ordi, de fringues, de tablette…

Je lui jetais un regard sévère.

— C’est ça qui te préoccupe ?

— Non, mais…

— Mais quoi ?

Elle déglutit.

— C’était chez nous. J’étais bien là-bas. Où est-ce qu’on va vivre maintenant ?

— On verra Leo, l’important c’est qu’on soit ensemble… pour le reste, on avisera en temps et en heure, d’accord ?

Elle acquiesça.

— Ouais. D’accord.

— Bon, à présent, va te coucher. On en rediscutera demain.

Elle ouvrit la bouche et bâilla.

— J’y vais. De toute façon, avec tout ce stress, je suis crevée.

Je la regardai, amusée. Leo pouvait dormir presque quinze heures d’affilée. Sa croissance rapide la fatiguait et lui pompait un maximum d’énergie, ce qui n’était d’ailleurs pas plus mal. Au moins, quand elle dormait, j’avais l’esprit tranquille et je ne passais pas mon temps à me demander si elle n’était pas en train d’égorger, ou pire, de détourner du droit chemin un pauvre garçon. Ma fille était un mélange bizarre. Une mixture détonante entre la gentille Mary de La Petite Maison dans la prairie et Dracula ou entre la Belle au bois dormant et Hannibal Lecter. Elle avait le cœur tendre mais était capable de faire preuve d’une terrible cruauté. Avec elle, je ne savais jamais sur quel pied danser. Elle passait son temps à me surprendre.

— N’oublie pas de te laver les dents.

— Oh maman, arrête de me traiter une gamine de 10 ans ! C’est ridicule…

Peut-être, mais c’était plus fort que moi… Il y a encore un an, Leo n’était qu’une petite fille. Sa croissance rapide ne m’avait pas vraiment laissé le délai suffisant pour que je puisse me faire complètement à cette idée. Et il m’arrivait parfois de déraper.

Que les mères qui n’ont jamais été à côté de la plaque avec leur ado me jettent la première pierre…

— Bonne nuit maman, ajouta-t-elle en m’embrassant sur la joue.

Je la suivis des yeux un instant jusqu’à ce qu’elle entre dans le manoir et reportai mon attention sur Raphael. Il discutait avec son second, Frederic, le capitaine de la garde, un beau roux aux traits exquis, au regard froid et aux manières guindées qui venait de nous rejoindre sur le perron.

— J’ai pu reporter la téléconférence, mais je crains que votre absence de ce soir n’ait créé un incident diplomatique. Les Hauts conseillers chamans semblaient très contrariés, Monseigneur…

— Je réglerai ça plus tard. En attendant, transporte cette femme dans une chambre, prends dix gardes avec toi et ne la quitte pas d’une semelle, ordonna-t-il en se tournant vers le corps recroquevillé de grand-mère sur le sol.

— Dix gardes, Monseigneur ? demanda le vampire d’un ton étonné.

Raphael le fixa sans répondre et Frederic baissa aussitôt les yeux.

— Il en sera fait selon vos désirs, Monseigneur.

— « Oui Monseigneur, bien Monseigneur, il en sera fait selon vos désirs Monseigneur », il n’y a pas à dire, mon vieux Fred, vous faites de l’obséquiosité un art, ricanai-je tandis qu’il soulevait le corps inerte de ma grand-mère et me jetait un regard noir avant de se diriger vers la porte.

Le rouquin me détestait. Il me reprochait de ne pas avoir de crocs, d’accaparer l’attention de son maître et de régulièrement perturber, comme cette nuit, son sacro-saint emploi du temps. Au début, j’avais fait quelques efforts pour améliorer nos rapports mais comme ça n’avait pas semblé lui suffire, j’avais fini par laisser tomber et notre relation avait tourné à la froide hostilité.

Je m’avançai vers Raphael.

— Je l’accompagne, je dois vérifier qu’elle va bien. Elle devrait être réveillée à présent.

Il m’observa un instant d’un air pensif puis dit :

— Tu es certaine de ce que tu fais ?

— Non mais je suis certaine de regretter toute ma vie de ne pas avoir au moins essayé.

Je ne me faisais aucune illusion. Grand-mère ne se laisserait pas aisément convaincre. Mais qu’est-ce que je risquais à tenter le coup ? J’avais l’avantage d’être sur mon terrain, de bénéficier de protection et de l’avoir battue en duel. Elle pouvait continuer à me haïr mais ne pouvait plus légitimement me mépriser. J’espérais que ça suffirait à la persuader de parler.

— Très bien. Mais sois prudente. Je te rejoins dès que j’ai terminé.

Je hochai la tête.

— Entendu, fis-je en sprintant vers la porte d’entrée du manoir pour rattraper Frederic.







CHAPITRE 4


— On vient de me dire que vous avez détruit tout un immeuble ? Vous êtes devenue folle ou quoi ? Vous avez une idée des ennuis que votre petit numéro de démolition risque d’engendrer ?

Dans les séries télé pour ado, il y a toujours une pétasse pour vous pourrir la vie. Une sorte de garce venimeuse pom-pom girl qui convoite votre petit ami et qui passe son temps à fomenter des plans foireux pour vous mettre des bâtons dans les roues. Dans la mienne, il y avait Calia, une conseillère du Mortefilis. Une superbe blonde un tantinet acariâtre.

Elle se tenait au beau milieu des escaliers dans le but évident de me bloquer le passage. Ses cheveux étaient crantés comme ceux d’une actrice des Années folles, son visage de poupée était on ne peut plus ravissant mais sa voix atrocement aiguë gâchait un peu le tableau.

— Calia, je préfère vous prévenir, je ne suis vraiment pas d’humeur, fis-je d’un ton glacial en essayant de la contourner.

Elle fronça les sourcils.

— Je suis un Haut conseiller du Mortefilis. Et nous ne permettons pas aux nôtres d’attirer l’attention des humains en détruisant des bâtiments comme de vulgaires terroristes.

« Haut conseiller » mon œil… la haine qu’elle me portait était on ne peut plus personnelle.

Raphael était devenu pour elle une véritable obsession et sa jalousie maladive commençait sérieusement à me taper sur le système.

— Je suis une sorcière de guerre, Calia, non l’une des vôtres.

— Si je comprends bien, vous refusez de suivre nos règles ?

— C’est ça.

Elle pinça les lèvres.

— Dans ce cas, je vais être dans l’obligation d’éloigner votre fille de votre influence néfaste plus tôt que prévu, siffla-t-elle en persistant à ne pas me laisser passer.

Ma fille ? Qu’est-ce que Leonora venait faire là-dedans ?

Je me figeai et plissai les yeux, le regard aussi tranchant qu’une lame de rasoir.

— Comment ça « plus tôt que prévu » ? De quoi parlez-vous ?

— Leonora est un vampire et l’infante de Raphael. Elle nous appartient.

Dans tes rêves ma grande… En tant qu’Assayim, la seule autorité à laquelle j’acceptais de me soumettre était celle du Directum, le conseil des créatures surnaturelles de l’État. Pour le reste, ils pouvaient tous aller se faire voir.

— Ma fille n’appartient à personne, Calia.

— Oh mais si. Le père de Leonora est un vampire, elle a un maître, elle boit du sang et ses capacités physiques sont presque identiques aux nôtres. Selon les critères prévus par le traité, c’est un vampire. Un vampire un peu particulier, mais un vampire tout de même. Elle se trouve donc de fait sous notre autorité.

J’esquissai un rictus.

— Même si c’était vrai, ce qui reste encore à démontrer, elle est l’infante de Raphael… c’est donc à lui de décider.

Raphael avait sauvé la vie de Leo en lui offrant son sang et une partie de ses pouvoirs et était devenu son protecteur, son maître et son mentor. Sur le coup, ça ne m’avait pas ravie mais je devais reconnaître que je ne l’avais jamais vu abuser ni de ses droits sur elle, ni du lien qui avait été forgé entre eux.

— Raphael a beau être notre roi, il n’est pas au-dessus des lois. Et la loi veut que les infants des Tribains et des Hauts conseillers soient placés sous la tutelle du Haut conseil afin que nous puissions les préparer et les former à leurs futures responsabilités.

Préparer Leo ? La forger ? Hum, cette pauvre Calia n’avait aucune idée du merdier dans lequel le Mortefilis allait se fourrer.

— Raphael n’acceptera pas. Il n’acceptera pas parce qu’il sait parfaitement que le seul moyen de me séparer de ma fille est de me tuer.

Elle me fixa d’un air mauvais.

— Et ?

— Et il est bien trop fin stratège pour prendre un tel risque.

Un rire cascada dans sa gorge.

— Vos arguments sont ridicules, tout comme vos menaces.

Je la fixai en laissant doucement la magie du Feu envahir mes tripes.

— Vous croyez ?

— J’en suis certaine.

Je m’approchai d’elle en laissant mon pouvoir s’écouler le long de mon bras et ajoutai en posant délicatement ma main sur sa joue :

— Alors essayez et vous verrez.

Une seconde plus tard, la partie droite de son visage fondait comme neige au soleil, elle se mettait à hurler et les gardes envahissaient les escaliers.

— Arrêtez cette femme. Arrêtez-la ! hurla Calia à genoux sur l’une des marches, la main collée sur son visage mutilé. Je vous ordonne de l’arrêter !!!

Je regardai autour de moi, prête à combattre, les cheveux flamboyant, les yeux rouge sang mais bizarrement, personne ne bougeait. Les vampires restaient figés telles des statues, le visage inexpressif et les traits fermés.

— Je suis le Haut conseiller Calia Ebravitch, cette sorcière m’a agressée, je vous ordonne de…

Henki, l’un des gardes du Mortefilis, un bel Asiatique aux traits ciselés, l’interrompit brusquement :

— Nous savons parfaitement qui vous êtes, conseillère, mais nous ne pouvons procéder à l’arrestation de l’Assayim sans l’aval de Sa Seigneurie.

Une lueur de fureur traversa ses yeux.

— Vous refusez d’obéir ? demanda-t-elle en les dévisageant.

Elle était bouchée ou quoi ?

En croisant son regard insistant, les vampires appartenant au clan de Raphael détournèrent dédaigneusement la tête. Quant aux gardes du Mortefilis, ils la fixèrent avec une expression impassible et neutre comme s’ils ne se sentaient pas concernés.

Je me pinçai les lèvres pour ne pas rire.

— C’est exactement ce qu’il vient de vous dire, Calia, vous n’allez tout de même pas le lui faire répéter, intervins-je avec un sourire froid.

Puis je me tournai vers Henki.

— Savez-vous où votre capitaine a emmené la prisonnière ?

— Oui. Elle est dans la chambre rouge du deuxième étage, madame, répondit-il d’un ton courtois.

— Merci Henki, lançai-je en grimpant quelques marches avant de me retourner et de demander : Si je comprends bien, quoi qu’il se passe entre la conseillère et moi, vous n’interviendrez pas ?

Il acquiesça.

— Exact.

— Parfait, fis-je en sortant mon flingue et en tirant trois balles en argent dans le crâne de Calia sous les regards médusés de tous les vampires présents.

Puis je me remis à grimper tranquillement les escaliers d’un pas guilleret.

— Délicieuse soirée, n’est-il pas, madame ?

Hector, grand brun ténébreux et flegmatique majordome anglais de Raphael, se penchait légèrement au-dessus de la rampe d’escalier du deuxième étage. Il me regardait avancer vers lui en souriant.

— Absolument, Hector, absolument, quoique je trouve le fond de l’air un peu frais ces derniers temps, ricanai-je en débarquant sur le palier.

J’aimais bien Hector. Il était le seul vampire à l’exception de Raphael que je n’avais jamais eu envie de tuer. Je ne savais pas si ce phénomène était dû à la qualité de sa cuisine, à son humour ou à sa vive intelligence mais j’appréciais sa compagnie. Et depuis la bataille durant laquelle il m’avait secondée, je ne le considérais plus du tout comme une menace. Plutôt comme un ami.

— C’est ce que je me suis laissé dire, en effet, répondit-il une lueur hilare au fond des yeux.

Son regard s’attarda tout à coup sur les brûlures qui couvraient mes avant-bras, le bas de mon pantalon entièrement déchiré, mon visage sale et mes traits fatigués.

— Laissez-moi deviner, vous avez encore joué à chat avec de vilains garçons ?

Je ne pus m’empêcher de sourire.

— Non. J’ai assisté à une petite réunion de famille.

Il me lança aussitôt un regard hautement compatissant.

— Oui, ce sont toujours des moments fort déplaisants. Moi-même, lorsque je vais voir mère…

Je haussai les sourcils, étonnée.

— Votre mère est toujours en vie ?

— Ainsi que mon frère Harrold et ma grand-mère Emma.

J’écarquillai les yeux, cherchant à comprendre, puis dis finalement :

— Oh… vous voulez dire que vous les avez… ?

Il poussa un profond soupir.

— En effet. Et depuis, à chaque Noël depuis deux cents ans, mère me reproche de l’avoir transformée et d’avoir condamné son âme à l’enfer, mon frère Harrold débarque avec deux ou trois humaines répugnantes dégottées à bas prix au marché noir pour l’occasion et ma grand-mère me ramène une jeune vampire à laquelle elle me verrait bien fiancé.

Au fond, j’étais vernie… Ma grand-mère à moi cherchait seulement à me tuer… comme quoi…

— Je vois.

— Souhaiteriez-vous que je vous apporte un rafraîchissement et une collation dans la chambre du maître, madame ?

— Non Hector, pas tout de suite. Je dois m’entretenir de la prisonnière avec Frederic.

— Oui, bien sûr. Ces messieurs et cette… dame, se trouvent actuellement dans la chambre rouge. La troisième porte à droite au bout du couloir.

— Merci, dis-je en faisant quelques pas vers le couloir avant de me retourner vers lui.

— Au fait, pendant que j’y songe, vous devriez dire son fait à votre famille, Hector.

Il haussa les sourcils d’un air choqué.

— Ce serait terriblement inconvenant.

— Bon sang, ce que vous pouvez être terriblement « anglais », Hector…

Il poussa un soupir.

— Et croyez bien qu’il m’arrive souvent de le déplorer, madame, fit-il avant de courber le dos et de s’éloigner.







CHAPITRE 5


La chambre rouge était l’une des plus belles et des plus grandes suites du deuxième étage. C’était d’ailleurs ce qui avait probablement motivé la décision de Frederic. Dix gardes pour surveiller grand-mère, ça faisait beaucoup de monde à caser.

— Assayim ? Qu’est-ce que vous faites là ? demanda le capitaine d’un ton mi-surpris, mi-interrogateur en me voyant entrer.

— Je viens vérifier l’état de la prisonnière, répondis-je.

Il me lança un regard contrarié.

— C’est très aimable à vous mais ce ne sera pas utile.

Ça, ce n’était pas à lui d’en juger. J’ignorai donc sa remarque et avançai vers le gigantesque lit à baldaquin où gisait ma grand-mère.

— Vous ne l’avez pas enchaînée ?

Il fronça les sourcils puis se tourna vers la dizaine de soldats qui se tenaient silencieusement de l’autre côté de la pièce.

— Mes hommes vont rester ici, avec elle. Cela devrait suffire.

Pas sûr, non. Les vampires étaient hautement inflammables et grand-mère avait des réveils difficiles.

— J’en doute, fis-je en souriant.

Il souffla, exaspéré.

— Cette femme est sous ma responsabilité, non sous la vôtre ou celle du Directum, Assayim.

Cause toujours, tu m’intéresses…

— Faites comme vous voulez mais vous ne pourrez pas dire que je ne vous aurai pas prévenu.

Puis je me penchai sur le corps inerte de grand-mère et apposai mes mains au-dessus d’elle.

— Je peux savoir à quoi vous jouez ?

— Je la sonde, répondis-je.

Sa peau était brûlante, fiévreuse. Elle était faible et tellement vidée de son énergie que je sentais à peine l’empreinte de sa magie. Je propulsai mon pouvoir en elle, le diffusai lentement dans ses veines et ne tardai pas à trouver ce qui clochait.

Le visage du vampire s’assombrit.

— Assayim ?

Je levai les yeux vers lui.

— Elle souffre d’une hémorragie interne, il va falloir la soigner, fis-je.

— Non. Il n’est pas question que vous touchiez à un seul cheveu de cette humaine.

Une humaine ? Non. Grand-mère n’avait rien d’une humaine. C’était une machine. Une machine à tuer, sans conscience et sans âme. Une machine conçue pour camoufler aux autres créatures surnaturelles sa signature énergétique et ses capacités.

Je poussai un soupir.

— Elle n’est pas ce que vous croyez, remarquai-je en juxtaposant de nouveau mes mains au-dessus d’elle.

— Cessez. Cessez immédiatement, gronda-t-il d’un air menaçant.

Nous avons tous des petits problèmes d’angoisse, de stress et de contradictions. Certains en ont seulement un peu plus que d’autres. Moi, par exemple, j’avais un certain don pour cumuler les emmerdements. Vous allez me dire, tout le monde pense ça. Tout le monde à un moment ou à un autre se croit harcelé ou imagine être la cible privilégiée d’une puissance supérieure et divine qui adore se fendre la poire à ses dépens. Oui. Seulement dans mon cas, c’était vrai.

— Il n’en est pas question.

— C’est ce que nous allons voir, fit-il en saisissant brusquement mes mains entre les siennes.

— Non ! hurlai-je dans un cri d’avertissement tandis qu’il poussait un affreux hurlement.

Mon pouvoir avait transpercé ses paumes comme une épée puis était remonté le long de ses bras et les avait littéralement déchiquetés. Je me précipitai aussitôt vers lui.

— Qu’est-ce qui vous a pris de toucher une sorcière au beau milieu d’une incantation ? Vous êtes devenu fou ?

Il me fixa, le visage blême et l’air de souffrir le martyre.

— Vous… vous êtes…

J’en avais suffisamment entendu pour ce soir. Ma patience était à bout. Ce type était beaucoup trop stupide pour avoir survécu autant de temps. Aucun vampire de cette expérience n’était censé commettre une pareille bourde. Et encore moins le capitaine de la garde du Mortefilis.

— Il s’agit d’un accident, capitaine. Mais si vous dites un mot, un mot de plus, ce que je ferai ensuite n’en sera plus un, je vous le garantis, dis-je d’un ton tranchant avant de me tourner vers le garde qui se tenait près de lui : emmenez-le, il doit se nourrir, ordonnai-je à un grand Black musclé aux yeux chocolat.

Il hocha la tête sans dire un mot et aida le vampire blessé à se relever.

— Je refuse de vous laisser seule avec ma prisonnière, gronda encore Frederic.

— Je viens de coller trois balles dans le crâne de Calia, elle est en train de régénérer mais je ne me montrerai pas aussi clémente envers vous, capitaine, l’avertis-je d’un ton glacial.

— Vous… vous avez fait quoi ?

J’entendis un léger murmure de désapprobation parmi les membres de la garde. La tension dans la pièce était soudain devenue assez épaisse pour qu’on puisse marcher dessus.

Marrant : leurs petits copains qui avaient assisté à mon altercation avec Calia au rez-de-chaussée semblaient nettement plus zen et moins à cheval sur les principes que ceux qui se trouvaient dans la chambre avec moi.
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